
Le chef de la katiba Kouachi est également un Français... Et comme il est déjà en prison où il bé-
néficie d!un statut de star, l!Etat ne peut guère faire plus,"sinon, à le buter en douce... 

A la suite du carnage, chaque communauté a pu rendre enfin hommage à ses morts."Les juifs ont été
fortement touchés, mais les gauchistes et les franc-maçons aussi. Quant à nous, par  bonheur, nous
ne déplorons qu!une seule victime : notre compatriote Frédéric Boisseau, agent d!entretien...
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La société multi-culturelle est ainsi
faite à Paris qu’il n’y a pratique-
ment aucun «français de base»
dans les victimes... Aucun person-
nage de la famille Bélier n’est là.

Evidemment, Jean Cabut, Bernard Verlhac
dit «Tignous», Philippe Honoré, dit «Ho-
noré», et Stéphane Charbonnier, alias Charb,
sont tous les quatre des «français de souche»,
mais ce sont aussi des membres du haut-clergé
libertaire gauchisant. Wolinski est d’origine
juive comme les quatre malheureuse vic-
times civiles de l’hyper Casher et comme
Elsa Cayat, psychanalyste et chroniqueuse à
Charlie-Hebdo.

Il y a aussi des nord-africains comme Mus-
tapha Ourrad, le correcteur du journal, et
comme Ahmed Merabet, 42 ans, héroïque po-
licier qui appartenait à la brigade VTT du com-
missariat central du 11ème arrondissement de
Paris... Mais aussi une antillaise, Clarissa
Jean-Philippe, la fliquette municipale abattue
dans le dos par Coulibaly.

Il y avait également deux franc-maçons :
Bernard Maris, chroniqueur caché sous le
pseudonyme d'Oncle Bernard, économiste de
formation, ancien membre du conseil scienti-
fique d'Attac, membre de la Loge Roger Leray,
avec Jean-Luc Mélenchon (Parti de gauche),
Bernard Pignerol (conseiller d’Etat, PS) et
Jean-Paul Escande (professeur de médecine,
polémiste, vulgarisateur). L’autre Franc-maçon
est Michel Renaud, ancien journaliste, ancien
dir-com de la mairie de Clermont-Ferrand. Il
était de passage à la rédaction de Charlie
Hebdo, selon le quotidien La Montagne et
France Bleu. Fondateur de la biennale du Car-

net de voyage dans cette localité, Michel Re-
naud était venu voir Cabu afin de lui remettre
des dessins prêtés lors de la dernière édition de
la biennale. Il avait été ainsi invité à participer
à la conférence de rédaction de Charlie Hebdo,
un journal dont il était friand...

Quant au brigadier Franck Brinsolaro, fils
d’immigrés italiens communistes, il était af-
fecté depuis plusieurs années au service de
protection des hautes personnalités, dans le
service de la protection (SDLP, ex-SPHP),
l‘aristocratie de la police Nationale où n’en-
trent pratiquement aucun français de souche
susceptibles de péter  les plombs ou simple-
ment de «donner une mauvaise image de la
profession». Brinsolaro assurait la protection
de Charb avec lequel il avait fini par se lier for-
tement d’amitié. Brinsolaro avait été aupara-
vant garde du corps du juge antiterroriste
gauchiste Marc Trévidic. Puis de Joël Mergui,
le président du Consistoire central israélite de
Paris. Pour mener ces missions délicates, Brin-
solaro, époux d’une journaliste locale de
gauche en Seine-maritime, avait été choisi
pour son tact et sa totale absence d’idées na-
tionales qui auraient pu, sinon, gêner son rap-
port avec des personnalités de l’oligarchie.!

En vérité, le seul français de base est natu-
rellement la victime dont on parle le moins.!Il

s’agit de  l’agent d'entretien  Frédéric Bois-
seau, 42 ans, qui était employé de Sodexo de-
puis quinze ans. Agent de maintenance,
Frédéric se trouvait à l'accueil de l'immeuble
au moment de l'attaque. Première victime,
notre compatriote Frédéric Boisseau était aussi
le plus pauvre des 17!morts laissés derrière eux
par les terroristes de la katiba Kouachi...

Marié et père de deux enfants de 11 et 13
ans, Frédéric Boisseau était originaire de la
Brie, en Seine-et-Marne.!Natif de Recloses et
habitant de Villiers-sous-Grez, ce rural des en-
virons de Paris était comme tous les Français...
C’est à dire qu’il pouvait se poser la question
de sa chance d’être né ici. Frédéric Boisseau
se rendait à Charlie Hebdo pour la première
fois, lorsqu’il a été abattu. 

Frédéric Boisseau n’a pas eu de chance... Au
milieu de cette hystérie vengeresse des terro-
ristes musulmans contre leur société métissée
d’origine, Frédéric n’avait rien à faire :!ce
n‘était pas sa guerre. 

Cependant, Frédéric Boisseau était un mem-
bre très actif et apprécié au club de Krav-Maga
de l’Entente Sportive de la Forêt, à La Cha-
pelle-la-Reine, dont il était l’un des piliers.
Frédéric Boisseau votait Front National et ne
s’en cachait pas au sein de son club...

Frédéric Boisseau  était une force de la na-
ture, 1m80 pour presque 110 kg. Un physique
de rugbymen. «Très assidu avec ça. Un exem-

ple pour tous, un plaisir pour un professeur

comme moi» confiait, ces jours-ci, son profes-
seur de Krav-Maga Philippe Hubert.

Notre compatriote Frédéric était ceinture
verte, à trois marches de la ceinture noire. «Il

y a quelques années, il m’avait remercié pour

mon enseignement du krav-maga. Il m’expli-

quait que grâce à ses compétences en auto-dé-

fense, il avait pu se défendre face à deux

individus qui étaient venu piller son camion

d’entretien», poursuit le maitre d’art martial.
Lors de cette confrontation avec deux racaillles
de banlieue, Frédéric avait réussi à en mettre
un en fuite, et à attraper l’autre pour le remettre
aux forces de l’ordre...

Frédéric était notoirement un brave homme.
Tout le monde en témoigne dans son village...

Frédéric Boisseau est d’ailleurs tellement
«français de base» et «entre-soi français», que
son nom a souvent  été oublié de la liste récitée
de toutes les victimes... Aussi, c’est à sa famille
qu’une simple conseillère du président  Hol-
lande a téléphoné en dernier parce que la veuve
s’était plainte dans la presse locale en déclarant
pudiquement : «nous nous sentions démunis...

Nous ne comprenions pas pourquoi, depuis

mercredi, nous n'avions pas de nouvelle de

l'Etat. Nous avons besoin d'un soutien psycho-

logique. C'est très dur de faire face... »...
Finalement, pour éviter un couac, Frédéric

Boisseau sera fait chevalier  de la Légion
d’Honneur sur son cercueil et les frais de ses
obsèques seront assurés par l’Etat...

Hommage à notre compatriote 

Frédéric Boisseau
17 morts... mais une seule victime chez les «Français d’entre-soi»...

L’histoire de la katiba Kouachi s’inscrit au
cœur de la capitale, dans un quartier niché sur
les flancs d’une colline, les Buttes-Chaumont.
Lorsqu’il est inteviewé par la télé en 2005,
Chérif Kouachi, se définit d’ailleurs comme
«un musulman du ghetto ». 

Alors âgé de 21 ans, « il a fait sa vie »,
comme il le répète devant les policiers qui le
suspectent d’avoir participé à l’organisation
d’une filière djihadiste vers l’Irak. Lui-même
n’a pas pu s’y rendre. Il est arrêté le 26 janvier
2005, juste avant de prendre l’avion.

« Je ne me considère pas comme un bon

musulman », dit Chérif aux policiers. Pas assez
d’assiduité à la mosquée, quelques larcins ici
ou là et du cannabis de temps en temps en
écoutant du rap avec « les potes » du quartier.
Il a travaillé, un temps, comme livreur chez El
Primo Pizza aux Lilas (Seine-Saint-Denis). Issu
d’une famille de cinq enfants, il a habité avec
ses parents jusqu’en octobre 1994 avant d’être
placé dans un foyer. Son frère aîné, Saïd, et
l’une de ses sœurs constituent ses seuls liens
familiaux après le décès de ses parents.

Le premier tournant de sa vie intervient au
cours de l’été 2003. Un autre jeune du quartier,
Peter Cherif, lui fait découvrir la mosquée
Adda’wa (19e arrondissement de Paris)
également fréquenté par Farid Benyettou, un
agent d’entretien d’un an leur aîné, qui devient
vite leur référent religieux. Il donne ses propres
cours de religion et se revendique du
mouvement Takfir. Fondée à la fin des années
1970 en Egypte, la mouvance, ainsi que ses
partisans de l’idéologie du Takfir Wal Hijra
développe les thèses de Sayyed Qotb,
l’idéologue des Frères musulmans, et prônent
une rupture totale avec la société moderne. En
1989, à la fin du conflit afghan, les vétérans
algériens, de retour au pays, constituent des
cellules combattantes et participent pour partie
à la création des Groupes islamiques armés.

Benyettou officie dans plusieurs foyers
d’insertion de l’arrondissement, rue David-
d’Angers ou rue de l’Argonne. Pour
impressionner ses jeunes disciples, près d’une
cinquantaine, il se targue de liens présentés
comme prestigieux dans ce petit milieu. Son
beau-frère, Youcef Zemmouri, est très proche
d’une figure du terrorisme islamiste, Boualem
Bensaïd, l’un des organisateurs de la vague
d’attentats meurtriers de 1995 en France qui fit
huit morts et près de deux cents blessés

Chérif Kouachi et son frère Saïd, leur ami,
Thamer Bouchnak, délaissent peu à peu la
mosquée pour l’appartement de Farid
Benyettou dont les diatribes haineuses visent
avant tout les Etats-Unis et leur guerre en Irak.
« C’est là, dira Chérif aux policiers, que j’ai eu
l’idée de partir en Syrie pour rejoindre ensuite
l’Irak ». Si Benyettou se garde bien de prendre
une arme et déclare aux policiers « qu’il n’a pas
l’âme d’un combattant ». Chérif racontera cette
période au magistrat. « Farid m’a parlé des 70
vierges et d’une grande maison au paradis. Il
s’agissait de mourir aux combats ou de se
suicider. » Benyettou vante les attentats
suicides en Irak mais les interdit en France. Il
retient l’envie de Kouachi de s’en prendre aux
symboles juifs.

Inexpérimentée, la bande des Buttes-
Chaumont franchit un palier en rencontrant un
autre personnage, originaire, comme eux, du
19e arrondissement. Boubaker El-Hakim, un

proche de Farid Benyettou, est le premier de la
filière irakienne dite des « Buttes Chaumont »
à être parti se battre. 

Chérif Kouachi rêve de rejoindre le groupe
d’Abou Moussab Al-Zarkaoui, représentant
d’Oussama Ben Laden en Irak. « C’est par
fierté que j’ai décidé de partir, confiera-t-il. Je
me suis dit que si je me dégonflais j’allais
passer pour un lâche ». Pour cela, il apprend le
maniement des armes sur armes. com et
bénéficie des conseils d’un ami de Benyettou.

Son interpellation, le 26 janvier 2005,
n’entrave en rien sa dérive. Au contraire, la
prison va accentuer sa radicalisation. Quand il
intègre la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis, il
se découvre un nouveau père spirituel, Djamel
Beghal, et un nouveau frère, Amedy Coulibaly.
Beghal purge une peine de dix années de prison
pour un projet d’attentat fomenté, en 2001,
contre l’ambassade des États-Unis à Paris.

Ce terroriste jouit d’une réputation de fin
théologien, auréolée par un séjour en
Afghanistan de novembre 2000 à juillet 2001.
Il y aurait suivi «une formation paramilitaire».
Kouachi et Coulibaly tombent sous son
emprise. Il est présenté par la police
antiterroriste française comme « le chef d’une
cellule opérationnelle d’obédience takfir », ce
qu’il conteste. En résidence surveillée à Murat
dans le Cantal, Djamel Beghal reçoit
régulièrement ses disciples. Au téléphone, il les
oriente, leur fait la leçon. Les propos qu’il tient
à Coulibaly le 12 mars 2010 résonnent
étrangement après le massacre au supermarché
casher de Vincennes : « Les enfants de

Palestine, ce sont les combattants de demain,

mon ami. Wallah ! C’est eux qui sont en train

de tenir tête aux juifs.. ».
Le contact avec cette figure charismatique

les convainc qu’ils sont devenus des djihadistes
professionnels aguerris. Mais pour Beghal, ce
sont aussi des soldats obéissants pouvant faire
évader un autre personnage de cet islamisme
radical international, Smaïn Ait Ali Belkacem.
Ce dernier a été condamné à la réclusion
criminelle à perpétuité pour l’attentat, le 17
octobre 1995, à la station RER Musée-d’Orsay,
à Paris.

Connu de l’administration pénitentiaire pour
recruter dans les différentes maisons d’arrêt
qu’il écume depuis vingt ans, Belghal
démontre une vraie efficacité. En 2004, à la
centrale de Saint-Maur (Indre), la fréquentation
du culte musulman avait doublé dans son
bâtiment. Il endoctrine, notamment, un pur
braqueur, Teddy Valcy. 

Transféré à la centrale de Clairvaux (Aube),
Belkacem convertit cette fois un trafiquant de
drogue condamné pour assassinat et un autre
braqueur ayant fait feu sur un policier.

Kouachi n’est pas le seul de la filière des
Buttes-Chaumont à fréquenter ces mentors.
Contrairement à lui, Mohamed El-Ayouni a
réussi à rejoindre l’Irak où il a combattu à
Falloujah pour le compte d’Abou Moussab Al-
Zarkaoui. Blessé à trois reprises, il a conquis
un statut de vétéran du djihad, ce qui
impressionne le petit délinquant qui partage sa
cellule, Salim Benghalem. Lorsque ce dernier
est libéré, Thamer Bouchnak, l’ami de Chérif
Kouachi, arrêté avec lui avant de partir pour la
Syrie, prend Benghalem sous son aile qui se
radicalise à son tour. Il effectue, en 2009, le
pèlerinage à La Mecque. De retour en France,

il épouse religieusement une étudiante de 21
ans.

La filière des Buttes-Chaumont joue dans la
cour des grands et sait mettre à profit du djihad
les talents du grand banditisme. Lors d’une
filature, au printemps 2010, dans la cité à
Gagny (Seine-Saint-Denis), les enquêteurs
repèrent dans le sillage de Teddy Valcy dit «
Scoubidou », « un individu habillé de manière
salafiste ». L’enquête met à jour des préparatifs
pour faire évader Belkacem. Le cerveau de
l’affaire est Djamel Beghal. Amedy Coulibaly
joue le messager entre les deux. Avec des rôles
moins établis, les anciens des Buttes-
Chaumont, Mohamed El-Ayouni, Thamer
Bouchnak et Chérif Kouachi réapparaissent. Et
le novice Salim Benghalem s’affiche à leurs
côtés.

Plus qu’une éventuelle évasion, les forces de
l’ordre redoutaient des attentats. Sur une écoute
en date du 22 avril 2010, Djamel Beghal
annonce à Smaïn Ait Ali Belkacem : « J’ai deux

choses en tête, je pense à une des deux choses

depuis très longtemps. Je la construis pierre

par pierre, tu vois. Elle demande du temps, ce

n’est pas de la rigolade, ce n’est pas pour

s’amuser (…) C’est une chose pour l’honneur.

» Ce à quoi l’artificier des attentats de 1995

rétorque : « Inch’Allah, si Dieu me couronne

de succès, le truc de « mariage », moi je le

règle bien, tu as compris ? » Le terme
«mariage» était le nom de code utilisé par les
terroristes pour désigner les attentats.

Lors du procès de cette tentative d’évasion,
en décembre 2013, chaque jour, dans la salle
d’audience du tribunal, à Paris qui juge Beghal,
Belkacem, El-Ayouni, Bouchnak, Coulibaly et
Valcy et deux complices, un homme, s’assoit
anonyme dans le public. Ayant obtenu un non
lieu quatre mois plus tôt, Chérif Kouachi vient
soutenir ses camarades.

Pendant ce temps, loin de là, en Syrie, Salim
Benghalem gravit les échelons au sein de la
hiérarchie de l’Etat islamique et en Tunisie,
Boubaker Al-Hakim a rejoint les rangs d’un
groupe djihadiste ayant fait allégeance à Daesh

Histoire d’une bande des Buttes Chaumont


